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S Y N O P S I S

Ebrahim quitte sa famille et va tenter sa chance à Téhéran.
Mais dans cette jungle urbaine où tout se vend, tout s’achète,

le rêve peut rapidement virer au cauchemar.
Mêlé malgré lui à des trafics mafieux,

Ebrahim a-t-il encore une chance de s'en sortir ?



E N T R E T I E N  A V E C  N A D E R  T. H O M A Y O U N
P r o p o s  r e c u e i l l i s  p a r  A g n è s  d e  V i c t o r

E N  R AC O N TA N T  L’ H I S T O I R E  D ’ U N  T R A F I C  D E  N O U V E AU X - N É S  À  T É H É R A N ,
VO T R E  F I L M  A P PA R A Î T  À  L A  C R O I S É E  D E  P L U S I E U R S  G E N R E S .

Mon idée première n’était pas de raconter ce trafic, mais de saisir cette ville. J’avais un intérêt documen-
taire pour Téhéran et un fort désir de fiction, ou, pour le dire autrement, il s’agissait de faire un film de
genre qui aurait une dimension documentaire. Il fallait capter la ville et captiver le spectateur. Comment
filmer cette ville tentaculaire ? Comment enregistrer l’énergie qui se dégage de ce monstre urbain ?
Puisque le but était de raconter Téhéran en étant plutôt dans la rue qu’à l’intérieur des maisons, quels
étaient les personnages qui pouvaient nous servir de guides ? Des policiers, des chauffeurs de taxi, des
commerçants, des livreurs, des mendiants... Les mendiants sont toujours dans la rue et parcourent toute la
ville. C’est pourquoi j’ai voulu en faire le fil conducteur du film.
Je ne sais pas si ce trafic d’enfants existe réellement, en revanche, ce fantasme existe collectivement en
Iran. Tout le monde parle d’enfants qui disparaissent pour se trouver dans des réseaux mafieux. Il y a aussi
ce mythe qui veut que des mendiants louent ou volent un bébé pour faire la manche. C’est la part de fic-
tion du film, mais qui naît d’une rumeur bien réelle. Je pense que TÉHÉRAN est plus qu’un film de genre,
ce film révèle aussi l’état d’esprit de la société iranienne d’aujourd’hui après quatre ans de présidence
d’Ahmadinejad. C’est le triomphe du cynisme, de la démagogie et de l’impunité. Ces maux sont partis du
pouvoir et ont contaminé toute la société. Je n’aurais jamais tourné ce film à l’époque de Khâtami, le pré-
cédent président (1997-2005), car il n’existait pas une telle désacralisation des valeurs sociales, les gens
croyaient encore en quelque chose. Je ne pouvais imaginer qu’une société puisse changer aussi rapide-
ment. Je voulais saisir cette transformation et je savais que je devais faire vite.



P O U R Q U O I  C E T T E  U R G E N C E ?

Il fallait profiter de la fin du premier mandat d’Ahmadinejad. La fin des mandats présidentiels, c’est le
temps des possibles pour le cinéma, le théâtre et l’édition. Dans ces périodes, les contrôles sont moins
stricts, les dirigeants sont obnubilés par leur propre sort. Aujourd’hui, il serait impossible de faire ce film.
Mais il y avait aussi « un état d’urgence urbanistique » : le Téhéran populaire, le Téhéran des bas-fonds
que je voulais filmer était en train de disparaître, victime de la spéculation immobilière. La ville change
très vite.
Et puis, il y avait une « urgence cinématographique » : pour des raisons d’organisation et d’autorisation,
il fallait faire vite. La préparation du film (casting, choix des décors....) a pris 20 jours et le tournage n’a
duré que 18 jours. Cette énergie correspond à la forme et au récit car les personnages courent sans cesse
dans cette jungle urbaine et doivent trouver des solutions dans l’urgence.

E S T- I L  FAC I L E  D E  T O U R N E R  E N  I R A N U N  F I L M  C O M M E  C E L U I - C I  ?

Nous avons tourné sans autorisation. La règle en Iran, c’est que pour un film en 35mm, vous devez deman-
der une autorisation de tournage au Ministère de la Culture et de l’Orientation Islamique. Mais pour tour-
ner en numérique vous n’avez pas cette obligation. Il y a encore cette idée que le « vrai » cinéma, c’est
uniquement le 35mm. En revanche, pour les lieux publics, les autorisations sont toujours nécessaires, or
mon film se déroule pour l’essentiel dans des lieux publics à Téhéran (gares, hôpitaux, banques...). Pour
obtenir tous ces sésames, il faut savoir un peu s’arranger avec le réel : je donnais le synopsis d’un docu-
mentaire sur Téhéran et pas celui du film pour les obtenir. Mais il fallait aller très vite pour que personne
ne se pose de questions sur la nature de ce « documentaire », sans oublier de retirer les images de la
caméra, de les dupliquer sur deux disques durs stockés dans deux lieux distincts.



VO U S  AV E Z  FA I T  D E  T É H É R A N  L A  T O I L E  D E  F O N D  M A I S  AU S S I  L A  M AT R I C E
D E  VO T R E  F I L M , E T  D E  S E S  H A B I TA N T S  VO S  AC T E U R S .

On tournait en moyenne dans trois décors naturels par jour. Parfois, nous n’avions que 5 minutes pour
convaincre des figurants. Il m’arrivait de repérer des gens et de leur dire: « Si vous êtes d’accord, vous allez
être filmés dans quelques minutes. Vous n’avez rien d’autre à faire qu’à répondre à la question qui vous
sera posée ». Ce sont par exemple de vrais chauffeurs de taxi qui discutent, de vrais clients dans les res-
taurants et de vrais passants dans la rue. Ils ont tous accepté de tourner, pensant se retrouver à la télévi-
sion le lendemain. Il n’y a pas de droit à l’image à signer, pas d’autorisation pour ces petits rôles. La diffi-
culté était de ne pas se faire arrêter sur le tournage, car Téhéran est truffée de mouchards. La rumeur dit
que la moitié des vendeurs de betteraves chaudes qui sont dans toutes les rues travaille pour les services
de renseignement.
Par ailleurs, si tu places ta caméra et que tu sais attendre, il se passera toujours quelque chose. C’est ce
que j’ai compris bien longtemps après avoir suivi les cours de Jean Rouch à la FEMIS. Il nous emmenait
au carrefour de la rue Caulaincourt, près de l’école, et il nous disait : « Plantez votre caméra ici et atten-
dez ». Mais il ne se passait rien. On pensait qu’il se fichait de nous ! Je me suis rendu compte sur le tour-
nage de TÉHÉRAN, qu’à l’époque, s’il ne se passait rien c’est qu’on n’attendait rien. Pour TÉHÉRAN, j’at-
tendais quelque chose. Mais lorsqu’on part en chasse du réel, on s’éloigne de la mythologie des tournages,
qui supposent des loges, des décors construits, des éclairages préparés au millimètre près... Je préférais
rester dans des conditions de tournages sauvages, proches de celles d’un documentaire.
Mais ce filmage qui s’apparente par certains côtés au documentaire laisse place à de pures scènes de « fic-
tion » comme celle qui clôt le film...
Cette scène a été très difficile à tourner. Je savais que cette histoire ne pouvait pas bien se finir. J’avais
envie d’une scène inattendue : un meurtre au milieu d’une foule. C’est étrange, quelques mois plus tard
[après les élections du 12 juin 2009], c’est malheureusement ce qui s’est passé : une jeune fille [Neda]
reçoit une balle qui vient de nulle part et meurt dans la rue. Les tueurs disparaissent et ne seront jamais
jugés, comme dans mon film. Cette impunité caractérise la période politique actuelle.



7



Impossible de dire au responsable de la gare qu’on allait tourner une scène où un personnage reçoit un
coup de couteau, puisqu’on prétendait faire un documentaire. On n’a rien dit et on n’avait donc pas le droit
à l’erreur : il n’y avait qu’une seule prise possible. Les acteurs le savaient. On a répété une heure avec des
talkies-walkies. À un moment donné, il fallait se lancer. Se plaçant le plus loin possible de la scène, on a
filmé, cachés, avec une très longue focale. L’actrice s’est mise à hurler comme si son mari avait reçu un vrai
coup de couteau ; ce dernier s’est effondré avec le ventre en sang. Tous les voyageurs de la gare se sont
arrêtés puis se sont précipités vers eux. C’était la panique !
On ne pouvait plus rien contrôler. Un attroupement s’est naturellement formé. Une femme médecin, qui
prenait le train, s’est précipitée pour leur venir en aide. Le médecin de la gare est arrivé immédiatement,
laissant en plan un vieux qui avait un malaise.

Quand les voyageurs ont compris que tout cela était faux, on s’est fait copieusement insulter. Certains ont
même porté plainte. J’ai été arrêté pendant 5 heures. Au commissariat, un flic passait son temps à crier :
« C’est ça ton documentaire ???? ». J’ai répondu (mais je crois que ça l’a encore plus énervé) : « Oui, je
ne vous ai pas prévenu car c’est un film qui est à la fois un documentaire et une fiction et je voulais que
cela fasse vrai ».
Heureusement, dès que la prise a été tournée, un des assistants est parti en courant avec les images. Et
aussi étrange que cela puisse paraître, ni le directeur de la gare ni le commissariat n’ont demandé à voir
ou à effacer les images.

O N  E S T  T R È S  L O I N  D E S  P R O D U C T I O N S  O Ù  T O U T  D O I T  Ê T R E  P R É PA R É , PA R -
F O I S  M Ê M E  V E R R O U I L L É  D E S  M O I S  À  L’ AVA N C E . . .

Serge Daney disait : « Un réalisateur, ce n’est plus celui qui sait faire des films, c’est celui qui fait des
films ». Aujourd’hui, il faut faire des films.
Et en Iran tout est possible, mais il faut y aller ! On peut rêver à 3h du matin d’une scène, et la tourner le
lendemain. Je pense à la séquence où Ebrahim va abattre le chef du réseau mafieux. J’ai modifié mon scénario



dans les heures qui précédaient le tournage. J’avais besoin en urgence d’un revolver. Mais comment s’en
procurer un pour le lendemain ? J’ai téléphoné dans la nuit à un de mes contacts. Il m’a dit : « Ne t’en
fais pas, demain, tu en auras un ». Le lendemain à midi, un type en taxi me livre sur le plateau un vrai
flingue avec 3 balles à blanc. Je l’avais pour une demi-heure, ça coûtait 20 euros. On a donc tourné cette
scène dans le temps imparti. Si ça marche, tant mieux, si ça ne marche pas tant pis, tu changes ton plan de
tournage ou ton scénario ! Quand on fait son premier film, cette liberté est grisante !

P O U R  C O N S E RV E R  C E T T E  L I B E R T É  E T  CA P T E R  L’ É N E R G I E  D E  C E T T E  V I L L E ,
Q U E L S  M OY E N S  T E C H N I Q U E S  AV E Z - VO U S  C H O I S I  ?

On ne pouvait pas se permettre le 35mm, ça coûtait trop cher et il nous aurait fallu une  autorisation spé-
ciale. En plus, le 35mm ne nous aurait pas donné cette flexibilité au moment du tournage. Rémi Mazet, le
chef opérateur du film, a été un précieux collaborateur. On se connaissait depuis la FEMIS, mais on n’avait
pratiquement jamais travaillé ensemble. Je savais que Rémi avait beaucoup vadrouillé en Afrique et
tourné dans des conditions extrêmes. Quand je lui ai proposé l’aventure, il a tout de suite été partant. On
a tourné en HDVC pro. Ça a été une belle découverte ! 

C E T T E  L I B E R T É  A  P O U R  C O R O L L A I R E  U N E  É C O N O M I E  T R È S  I N H A B I T U E L L E
DA N S  L E  PAYS AG E  C I N É M AT O G R A P H I Q U E  AC T U E L , C O M M E N T  S ’ E S T  M O N -
T É E  L A  P R O D U C T I O N  D E  C E  F I L M ?

Ce film assume son appartenance à ce qu’on appelle « le cinéma indépendant ». Monter une co-produc-
tion France-Iran me paraissait impossible. Le producteur français aurait contrôlé tout le projet, demandé
un scénario écrit de A à Z alors que j’avais justement envie de liberté.
Côté iranien, il était impossible de proposer ce film à un producteur car on savait que le film aurait des
problèmes de sortie à cause de la censure.



C’est l’aventure de trois amis : Rémi Mazet, Jean-Philippe Gaud qui a co-écrit et monté le film et moi-
même. Nous avons organisé une toute petite production à partir de la France.
En Iran, des acteurs et des techniciens qui avaient envie d’une expérience avec une équipe française se
sont joints à cette aventure. Je pense qu’ils n’imaginaient pas à quel point nous étions loin des schémas
classiques de production des films de fiction !

C E  F I L M  P O R T E  DA N S  S A  FA B R I CAT I O N  L’ E M P R E I N T E  D E  VO T R E  D O U B L E
A P PA R T E N A N C E  -  À  L A  F O I S  I R A N I E N N E  E T  F R A N Ç A I S E  - , U N E  I D E N T I T É
P L U R I E L L E  Q U I  M A R Q U E  VO T R E  PA R C O U R S  D E  C I N É A S T E .

Je suis effectivement né en France de parents iraniens qui combattaient le régime du Shah. J’ai vécu mon
enfance à Paris. Puis en 1978, à 10 ans, mes parents ont décidé de rentrer en Iran. Je ne connaissais pas le
pays et quelques mois après mon arrivée, c’était la révolution. Je suis donc passé sans transition de Casimir
et Goldorak à la Révolution Islamique !
Cela marque un gamin. À la fin de ma scolarité, je risquais de partir au service militaire en pleine guerre
Iran-Irak. Mais selon la loi si on était étudiant, on pouvait éviter de partir au front. J’ai passé le concours
d’entrée à l’Université et j’ai intégré la Faculté de Lettres Modernes de Téhéran.
Mais depuis ma tendre enfance, le cinéma me fascine. À Paris, j’habitais dans le quartier de Montparnasse,
il y avait une vingtaine de cinémas près de chez moi et sur le chemin de l’école, je regardais les salles, les
affiches, les photos. En Iran, avec la Révolution et la guerre, les relations avec l’Occident ont été interrom-
pues. Le seul moyen de garder un contact avec l’extérieur et de ne pas se laisser mentalement enfermer
était le cinéma.
Il n’y avait presque plus de distribution de films étrangers, mais en revanche, il y avait un réseau pirate de
VHS et un personnage central dans notre vie : Monsieur Film. Il arrivait chez nous avec sa mallette noire,
déposait 4 VHS que nous n’avions pas choisies, et revenait quelques jours plus tard les échanger contre d’au-
tres. On découvrait ainsi, au hasard, les cinématographies européennes et américaines. Puis, j’ai commencé
à écrire sur le cinéma dans la presse.
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À cette époque, il y avait dans chaque quotidien plusieurs pages consacrées au cinéma et notamment au
cinéma étranger. Et ces pages, il fallait les écrire à partir de sources souvent en Français. Ma chance était
de maîtriser cette langue. J’ai pu travailler dans une importante revue culturelle, Sorush, qui recevait toute
la presse cinéphile française et qui possédait la collection complète des Cahiers du Cinéma. Tout cela sans
censure ! À partir de ces revues, j’écrivais sur des films qui sortaient en Occident, que je n’avais pas vus et
que mes lecteurs ne verraient, officiellement, jamais. J’étais une sorte de critique pour l’imaginaire ! Mais
j’ai senti que ma place était ailleurs.
J’ai donc passé le concours de la FEMIS en section réalisation. Eric Fournier, conseiller Culturel de
l’Ambassade de France et amoureux du cinéma m’a aidé à sortir d’Iran. J’ai intégré cette école en 1993. En
2005, j’ai réalisé un long-métrage documentaire, IRAN, UNE RÉVOLUTION CINÉMATOGRAPHIQUE, qui
m’a permis de renouer plus intimement avec le cinéma iranien et de replonger dans l’histoire de mon pays.
Pour moi, c’était comme une évidence : je devais continuer ce dialogue et mon premier long-métrage de fic-
tion aurait pour cadre l’Iran.

L E  F I L M  E S T  T R È S  É C R I T, L A  L A N G U E  Y  J O U E  U N  R Ô L E  I M P O R TA N T,
R E L È V E - T- I L  D ’ U N E  T R A D I T I O N  D U  C I N É M A  I R A N I E N ?

Le titre original, TEHROUN, transcrit de manière argotique le nom de la ville de Téhéran.
Les dialogues étaient importants dans le film, et notamment tout ce qui passe par la langue populaire, l’ar-
got des gens du bazar. On avait une ossature de scénario, mais les dialogues évoluaient beaucoup en fonc-
tion des acteurs et des conditions de tournage. Je voulais à tout prix garder cette légèreté.
En cela, TÉHÉRAN n’appartient pas tout à fait à la tradition du cinéma populaire iranien, réalisé de façon
plus classique. En revanche, je rends hommage aux maîtres du cinéma iranien des années 70 qui ont su
admirablement filmer Téhéran, faire un cinéma d’auteur et populaire à la fois. Des auteurs comme
Ma’soud Kimia’i, Amir Naderi ou Fereidun Goleh comptent beaucoup pour moi.



C O M M E N T  AV E Z - VO U S  T R O U V É  VO S  AC T E U R S E N  I R A N ?

En Iran, il existe beaucoup de petites écoles privées d’acteurs très chères qui enseignent les techniques
des années 50, « à la James Dean ». Et généralement les acteurs font du cinéma car ils sont « beaux ».
Nous avons voulu éviter ces beautés formatées qui jouent de façon stéréotypée.
L’actrice Sara Bahrami s’est imposée comme une évidence pendant le casting. Elle avait suivi des cours
de théâtre à l’université, mais n’avait jamais tourné. Elle a tout de suite su se positionner par rapport à la
caméra.
Et si des séquences lui posaient problème, comme celle où elle est dans le lit avec son mari, elle me fai-
sait confiance. « Je n’ai pas assez d’expérience, je m’en remets à vous » m’a-t-elle dit. Depuis, elle a eu
d’autres propositions. Ça été plus dur avec Ali Ebdali, notamment au début. Il n’était pas à l’aise mais il a
fini par trouver sa place. Le chauffeur de taxi, son ami, a à peine trente ans ! Nous l’avons beaucoup vieilli.
Son physique particulier l’a empêché jusqu’à présent de décrocher des grands rôles, mais c’est un excel-
lent acteur de théâtre.
Pour les seconds rôles, comme Farman, le mac de Shirine, je cherchais des gueules. À Téhéran, il y a un
gars qui a un album de photos et un téléphone portable et qui trouve dans l’heure un homme au nez cassé,
un balafré... Reste après la question de la direction de ces « acteurs » car la plupart ne savent pas jouer !

E S T- C E  Q U E  L E S  H O M M E S  I R A N I E N S  S O N T  AU S S I  C O Q U E T S  Q U E  L E S  P E R -
S O N N AG E S  M A S C U L I N S  D U  F I L M ?

Oui, sans aucun doute ! Il n’est pas rare de voir dans la rue un homme en train de se peigner, de se brosser
la barbe, de se regarder dans un miroir. Les mollahs se parfument comme des parisiennes ! Les hommes ira-
niens font particulièrement attention à leur apparence, comme Majid dans le film. L’apparence, comme par-
tout, est un marqueur social, mais aussi politique. Vous pouvez savoir qui vous avez en face de vous en fonc-
tion de la taille de sa barbe. Une barbe longue, une barbe de trois jours, le cou rasé, avec ou sans mousta-
che... tout ça dit quelque chose de votre appartenance sociale, de vos croyances, de votre affiliation politique.



Q UA N D  VO U S  É T I E Z  E N  T O U R N A G E , AV E Z - VO U S  P R I S  E N  C O M P T E  L E S
I N T E R D I T S  I M P O S É S  PA R  L A  C E N S U R E  I R A N I E N N E , C O M M E  L A  Q U E S T I O N
D U  P O R T  D U  F O U L A R D  P O U R  L E S  F E M M E S ?

Je voulais me sentir libre. Si le film ne pouvait pas sortir en Iran, tant pis. Mais il a tout de même fallu
faire des compromis. Filmer les prostituées, utiliser des injures, des grossièretés... n’a pas posé trop de pro-
blèmes. Le point noir concernait effectivement la question du foulard et des rapports physiques entre
homme et femme.
Il est interdit de filmer une femme dévoilée et des hommes et des femmes qui se touchent, même les
mains. Cela entraîne des incohérences de scénario dès qu’on rentre dans l’espace privé. Ainsi, dans un
film, une femme dort avec son voile, ce qui est absurde ! Il faut donc trouver des subterfuges, ou alors,
comme le dit Kiarostami : « Quand tu ne peux pas retirer le voile de la femme que tu dois filmer dans un
lit, tu ne la filmes pas au lit ». Je voulais dépasser ces interdits pour essayer de présenter une image plus
juste de la réalité iranienne.

Mais le problème venait des résistances - bien normales et légitimes - de l’équipe technique et des acteurs :
ils n’ont travaillé qu’avec la censure islamique qui encadre tous les tournages depuis la Révolution et ils
l’ont intériorisée ! Parfois, j’arrivais à convaincre un acteur d’enfreindre certaines règles, mais alors c’était
son partenaire qui refusait catégoriquement de tourner la scène. Quand une actrice était d’accord pour
tourner une courte séquence sans voile, c’était le maquilleur ou l’accessoiriste qui refusait de travailler...
Ils peuvent avoir des ennuis si on sait qu’ils ont enfreint les règles.
Je ne voulais pas mettre mon équipe en mauvaise posture et en même temps, je tenais vraiment à certai-
nes scènes. En général, j’ai revu mes exigences et mes désirs à la baisse.
En revanche, pour la séquence de la fête, j’ai été intransigeant. Les femmes devaient être dévoilées.
Danser du rock avec un voile, c’est vraiment ridicule. L’équipe technique ne me comprenait pas : « Tu n’as
jamais écrit dans le scénario que la scène était sans voile », je leur ai répondu : « Mais je n’ai jamais
écrit qu’elle était avec un voile ». Pour eux, c’était comme les filmer nues et commettre un véritable sacri-
lège. Ils ont refusé de continuer à travailler.
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Puis on a trouvé une issue. J’ai demandé à des amies de jouer la scène. Sur le plateau ne se trouvaient que
les trois Français du film. Le découpage tient compte de ces pressions : on ne voit jamais les femmes sans
foulard avec les faux Gardiens de la Révolution (pasdaran) dans le même cadre. Les plans n’ont pas été
tournés le même jour, ainsi l’équipe n’a pas été confrontée directement à cette question.

M A I S  AU - D E L À  D E  C E S  I N T E R D I T S , VO U S  D R E S S E Z  U N  P O R T R A I T  AU
V I T R I O L  D E  L A  S O C I É T É  I R A N I E N N E  D ’ AU J O U R D ’ H U I . L E  F I L M  N E  R I S Q U E -
T- I L  PA S  D E  R E N C O N T R E R  D E S  P R O B L È M E S  E N  I R A N  E T  D E  D É P L A I R E  AU X
AU T O R I T É S  ?

À l’époque du Shah, il était interdit de donner une image « rétrograde » de l’Iran. La pauvreté était ban-
nie des écrans. Avec la révolution islamique portée par un discours social très fort, cet interdit a sauté.
Aujourd’hui, le problème ce n’est pas de montrer la pauvreté en Iran, mais de montrer que tout est bon
pour faire de l’argent (la prostitution, les trafics en tout genre) et que tout cela se fait de façon très visi-
ble, en toute impunité. Je voulais montrer que les gens n’ont plus peur de rien : on peut se faire passer
pour des pasdaran et s’introduire dans des fêtes [qui sont officiellement interdites s’il y a de l’alcool et pas
de foulard] pour extorquer des sommes folles aux gens. Aujourd’hui, les Iraniens ne peuvent compter que
sur eux-mêmes. Les systèmes d’aides sociales, comme le prêt islamique - une espèce de micro-crédit à l’ori-
gine - a été détourné de sa vocation initiale et n’est devenue qu’une machine à faire de l’argent sur le dos
des plus pauvres.
L’heure est au désenchantement, la population n’a plus d’estime pour ceux qui les gouvernent. On est dans
un système de faux-semblants où la duplicité règne. Une pute se dit étudiante, un imprimeur fait du tra-
fic d’enfants, une femme « traditionnelle » fait du trafic d’opium, un homme ment à sa femme préten-
dant travailler dignement alors qu’il fait la manche avec un bébé loué sous le bras... Et dans ce monde sans
foi ni loi, l’Etat ne peut plus rien faire : dans mon film, les forces de l’ordre sont invisibles.



T É H É R A N  E S T  U N  F I L M  D ’ A M O U R  E N T R E  VO U S  E T  L A  V I L L E . . .

C’est une ville que j’aime, que je connais intimement et que j’ai appris à regarder. Mon père est historien
et spécialiste de Téhéran. Cette ville, je l’ai arpentée de long en large. Et puis, j’ai participé à la grande
rétrospective organisée par le Forum des Images à Paris « Portraits de Téhéran ». Pour cela, j’ai revu
beaucoup de films qui ont aiguisé mon regard. C’est une ville très photogénique, avec une très grande pro-
fondeur de champ.
Mais il y a plus, quelque chose qu’on ne peut pas voir sur les cartes géographiques, qu’on trouve rarement
dans les reportages qui passent à la télévision : Téhéran est un être vivant, c’est comme si la ville palpitait
et que l’on pouvait capter le moindre battement de son cœur.Tout change en permanence. C’est cette éner-
gie, ces pulsations que je voulais enregistrer. Mais la ville, comme de nombreuses mégalopoles
aujourd’hui, est violente, marquée par une ségrégation féroce. Je voulais qu’on en saisisse la topographie
sociale à travers quelques plans.

Le Nord, contre les hautes montagnes, accueille les quartiers riches, là où l’on trouve les beaux jardins, le
Sud les quartiers pauvres, les rues étroites plus sombres. On ne connaît plus cette ville, on ne la « voit »
plus car on enferme l’Iran dans une image qui correspond à l’époque de la Révolution Islamique.

E S T- C E  Q U E  VO U S  M O N T R E R E Z  L E  F I L M  E N  I R A N ?

Oui, dès que la copie sera prête, toute l’équipe verra le film. Elle l’attend avec impatience ! Mais il est
impossible qu’il soit distribué, en tout cas pour l’instant.
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